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	Chapitre 1

	La mission

	 

	 

	 

	La cloche sonne à Nayon. Marta se mit alors à courir dans tout le village à la recherche de la maison de son frère. Les rayons du soleil étaient éclatants et des gouttes de sueur parcouraient tout son corps. Elle arriva à la troisième maison de la cinquième ruelle et toqua à plusieurs reprises à la porte :

	
	
— Alberick ! Alberick ! cria-t-elle de toutes ses forces.




	
	
— Ma chère Marta, du calme, répondit le jeune Alberick en ouvrant la porte, que se passe-t-il ?


	
— La cloche sonne, mon frère, et ta médaille t’attend.


	
— Faen ! ma médaille, s’exclama Alberick avec surprise.




	Alberick attrapa sa sacoche accrochée au mur à sa droite, prit sa sœur Marta par la main et tous deux se mirent à courir. Marta, épuisée, s’arrêta et hurla à son frère : « Continue, je te re… trop tard », Alberick était déjà hors de vue.

	Il arriva sur la place principale de Nayon et vit la foule regroupée devant l’estrade. Tout le village était là. Sa famille, dont son frère Bart et ses parents, Marten et Sybilla Lennart. Son fidèle compagnon Varta était là aussi et distribuait même des fleurs aux différents voisins d’Alberick. Marta arriva enfin, posa sa main sur son épaule et lui dit : « Monte, dépêche-toi, monsieur Berit t’attend là-haut ».

	Alberick s’exécuta et traversa la foule attentive au discours déjà entamé de Berit. Berit était le chef du village de Nayon, depuis sa plus petite enfance. Alberick monta les marches de l’estrade deux par deux, encore tout essoufflé. Berit lui lança un regard complice et lui sourit. « Le voilà enfin », proclama-t-il. Il se tourna vers Alberick :

	
	
— Nous n’attendions plus que toi pour commencer


	
— Je suis sincèrement navré pour mon retard, répondit Alberick en baissant la tête, le coq ne m’a pas réveillé à temps et…


	
— Aucun souci, je veux juste que tu souries à la foule pour l’instant, dit Berit en remettant sa moustache en place.




	Il se tourna vers la foule et un silence soudain s’installa à travers toute la ville. Il prit une grande inspiration, leva les bras et commença : « Braves habitants de Nayon. Aujourd’hui est un grand jour. J’ai le plaisir de vous retrouver ici, sur notre fameuse place du Mérite, pour récompenser un homme. Un homme pour qui la bravoure n’est pas un devoir, mais une nature. Un homme pour qui le savoir est dans ses gênes et l’intelligence dans son sang. Je vous demande d’applaudir notre très cher médecin, monsieur Alberick Lennart ! »

	La foule était folle. Les fleurs distribuées par Vatra furent jetées sur Alberick, les enfants sifflaient, les hommes vociféraient de vive voix et les femmes tapaient dans leurs mains avec les larmes aux yeux. Marten, le père du grand médecin, serrait sa femme Sibylla dans ses bras, qui retenait des pleurs profonds. Sa sœur Marta avait un grand sourire et regardait Alberick dans les yeux, d’un regard fier et heureux. Varta faisait des clins d’œil à son acolyte en riant, comme pour lui montrer une sorte d’admiration.

	« S’il vous plaît, s’il vous plaît, reprit le chef du village. Depuis plusieurs années, la raseri fait rage dans notre région, cette fameuse maladie qui attaque les poumons et détruit l’être par l’intérieur, nous laissant un corps sans vie déjà en décomposition. Ce malheur s’est abattu sur notre village bien des fois, jusqu’à ce jour. Sans Alberick, peut être que nos futurs enfants mourraient dès leur naissance. Maintenant qu’il est là, tout ira bien. Notre grand médecin a découvert la semaine dernière un grand vaccin contre cette maladie ! Pour le remercier et le bénir, j’ai fait fabriquer par le plus grand forgeron du pays une médaille à son effigie, qui symbolise la grâce que nous lui accordons. J’aimerai un tonnerre d’applaudissements pour notre grand héros, notre Alberick Lennart ! »

	La foule s’exclamait. L’on pouvait voir l’espoir des femmes dans leurs yeux et la joie dans le sourire des hommes. Berit s’approcha du médecin, accrocha la médaille à son manteau, prit sa main, s’approcha du bord de l’estrade et s’écria : « Hip, hip, hip ? »

	« Hourra ! » s’écria la foule en émoi.

	Alberick descendit les marches de la plateforme et avança à travers la place. Il serrait des mains, embrassait les joues des femmes et souriait aux petites filles. Il arriva jusqu’à sa mère, qui lui sauta au cou. Même si elle n’avait plus l’usage de la parole, Alberick pouvait voir tout l’amour qu’elle éprouvait pour lui dans ses yeux bleu luisants. Son père lui serra la main, s’approcha de son oreille et murmura « Merci, mon fils ». Alberick retint ses larmes et se tourna vers sa sœur. Elle enleva ses lunettes et pleura dans les bras de son frère Bart qui souriait à Alberick. « Bravo petit frère, dit Bart, que Dieu te garde toute ta vie pour tout ce que tu as fait pour nous. »

	Alberick salua une dernière fois la foule et monta dans la voiture de Berit qui l’attendait. « Félicitations mon vieux, lui dit-il », et le cocher le raccompagna jusqu’à chez lui.

	Sa maison était aussi son cabinet de médecin. Pas très grande mais bien remplie, c’était un médecin maintenant très réputé dans le pays. Il avait des tonnes de fioles sur des étagères, avec à l’intérieur de l’azote liquide, de la sève, des huiles essentielles, des composants bleus, blancs, rouges, transparents, et certains même changeant de couleur en fonction de la température, du taux de carbone, de vapeur d’eau dans l’air, ou encore de la pression atmosphérique. Il avait aussi une grande armoire, avec des bocaux pleins de bêtes étranges, des guêpes avec des reflets violets, un rat à quatre yeux, des queues de castor et d’autres animaux modifiées par le cerveau curieux d’Alberick. Sa table de consultation se trouvait au milieu de la pièce principale. Il connaissait tous les muscles, les os, les vaisseaux sanguins du corps humain, leur fonctionnement et même leur dérèglement en cas de souffrance. Il sait par cœur les symptômes de chaque maladie, les virus et les bactéries qui peuvent hanter notre corps, tout comme les anticorps qui en sont bénéfiques. Bref, il connaît tout dans le domaine médical.

	Lorsqu’il passa la porte de chez lui, il accrocha son manteau et sa sacoche au portemanteau et s’assit sur son lit. Il prit sa médaille entre ses mains, l’embrassa, et la rangea dans le tiroir de sa table de nuit. « Il faudra que je l’accroche au mur peut-être ».

	Il prit de vieux vêtements posés vers son bureau et alla se changer. Il prit sa bêche et sa pelle et passa par la porte de derrière qui donnait sur son potager. Ses parents le lui avaient payé pendant ses études à Parta, comme cadeau pour son diplôme de médecin. Il y avait planté toute sorte de fruits et légumes. Les carottes étaient les plantations les plus intrigantes pour Alberick, mais il avait aussi des choux, des tomates, des haricots, des gurkas, une espèce de gros cornichons, mais aussi une pumpa, énorme fruit orange que l’on utilise pour faire des tartes. Mais la cuisine ne l’intéressait pas – même s’il est aussi un as des fourneaux – c’est plutôt la génétique de ses plantes qui l’occupe.

	Il commençait à creuser des trous pour planter des pousses de poivrons quand sa sœur franchit la barrière du jardin. Ils se regardèrent dans les yeux pendant un long moment : « Mon frère, je suis vraiment fier de toi. Tu es un héros, Alberick ». Il la regarda et lui sourit. Elle s’approcha et prit la bêche. Elle recouvrait les plants qu’Alberick venait d’installer.

	
	
— Ce soir, maman et papa veulent organiser un dîner chez eux en ton honneur, reprit Marta en bêchant.


	
— Ce soir ? Mais on est déjà au trois quarts de soleil, il faut que je me prépare ! déclara Alberick en se ruant dans la maison.  




	Il prit plusieurs cintres dans son armoire et revint vers sa sœur. « Alors ? Quelle tunique je prends ? ». Il tenait un blouson noir, avec des épaulettes dorées, et un pantalon noir très foncé. Il avait aussi un manteau intégral rouge avec une ceinture marron, qui se porte avec le pantalon noir et un chapeau haut de forme. « La tenue bleue est plus jolie, c’est sûr », répondit Marta en montrant du doigt le dernier cintre. La tenue choisie était bleu clair avec des lisérais dorés. Il avait fait des revers sur ses manches et son pantalon, lui aussi bleu. Des petites épaulettes jaunes et une ceinture marron finissaient la tenue, qui ravissait Marta. Alberick passa derrière le paravent et enfila sa tenue. Quelques minutes plus tard, il en ressortit et se tint debout devant sa sœur. Elle le trouvait sublime. Il resplendissait sous la lumière des bougies de son lustre. Marta et Alberick sortirent de chez lui et marchèrent en direction de chez leurs parents.

	Arrivés devant la maison, ils sonnèrent à la cloche et la porte s’ouvrit. C’était Bart qui était arrivé peu de temps avant eux. Ils montèrent tous les trois les escaliers de la baraque et arrivèrent devant la porte de la salle à manger. Sybilla s’approcha, embrassa sa fille et serra son fils contre elle. Marten s’approcha aussi, fit la bise à Marta, serra les mains de son fils et lui tapa l’épaule. Alberick ôta son manteau et le rangea sur le portemanteau en forme de dragon à l’entrée. Ils passèrent à table. Le couvert était déjà mis et les chandeliers déjà allumés. Alberick était installé au bout, comme s’il était le chef de la maison. Sa sœur, assise à côté de lui, servit un verre de vin, tandis que Bart, en face d’elle, coupait le pain. Leur père était assis de l’autre bout de la table, bien en face d’Alberick. Sa mère sortit de la cuisine avec le plat et s’assit à côté de sa fille.

	
	
— Merci pour ce dîner, je ne mérite pas autant ! dit Alberick en se recoiffant.


	
— Ne dit pas de bêtises, mon fils, aboya Marten en tapant du poing sur la table, tu vas sauver la vie de milliers de personnes ! Tu t’en rends compte ? Sur ce, passez-lui le plat.




	Bart s’exécuta. Pommes de terre du jardin et rôti de porc du fermier du coin furent au menu. Alberick se régalait. Plus personne ne parlait, ils préféraient savourer le bon repas préparé par le cordon bleu qu’est Sybilla.

	« Comment ça se passe à la taverne en ce moment, Bart ? » demanda Marten. Bart était patron de la taverne Lennart, la plus grosse taverne de Nayon.

	
	
— J’ai presque fini de rembourser toutes mes dettes, répondit Bart, et j’ai de plus en plus d’habitués. J’ai même embauché un sixième serveur avant-hier.


	
— Et toi Marta, à la bibliothèque ?


	
— J’ai des tâches assez difficiles, comme trier les milliers de livres de chaque étagère chaque mois, mais je m’y plais. En plus, depuis que je suis dirigeante de l’aile scientifique, je gagne le triple de mon salaire de l’année dernière.




	Et les discours inutiles continuèrent pendant la majeure partie du repas, jusqu’à ce que Marten prenne la main de sa femme. Alberick dû lui aussi prendre la main de sa sœur et de son frère. Tout le monde se tenait maintenant par la main.

	
	
— Je voudrais que l’on félicite tous notre bon fils, monsieur Alberick Lennart, qui, par son propre savoir, va sauver des centaines, voire des milliers de personnes. Que Dieu le bénisse. Kärlek1 !


	
— Kärlek !




	Après le dessert, ils rejoignirent tous le salon et s’assirent en rond autour de la cheminée allumée. Un orage était en pleine action dehors. Le tonnerre grondait, des éclairs avaient presque une teinte orangée. Une nuit sombre était annoncée.

	La famille Lennart se racontait leur vie, riait et chantait. Il était déjà un huitième et demie de lune quand Alberick, fatigué, annonça qu’il allait rentrer. Après une série d’embrassades, il sortit de la maison et courut jusqu’à chez lui. Il s’arrêta un instant à mi-chemin pour s’abriter et souffler un peu, quand il vit une maison de Nayon en feu. Il reprit alors sa course en direction des flammes, en attrapant un seau au passage. En arrivant, une femme accourut vers lui et tomba à ses pieds, en larme : « Aidez-moi, s’il vous plaît… Mon bébé est encore à l’intérieur ». Alberick ne se posa pas de questions et se précipita à l’intérieur. Il grimpa les escaliers en évitant les morceaux du toit qui chutaient. Il arriva enfin au dernier étage du bâtiment et vit le bébé dans son landau au milieu de la pièce. Il se rua dessus, prit le bébé et leva la tête en entendant un coup de tonnerre. Un éclair fonçait droit sur eux. Il avançait lentement, alors Alberick jeta le lambeau plus loin et l’éclair tomba à ses pieds, provoquant une explosion qui l’éjecta en dehors de la maison.

	Alberick se releva. Il n’était plus à Nayon, il le sentait. Une lumière blanche l’éblouissait et l’obligeait à se couvrir les yeux. Soudain, il vit apparaître une ombre qui s’approchait de lui. L’être était de plus en plus visible. Il était blanc et avait de grandes oreilles ainsi qu’une longue queue. Il portait un chapeau haut de forme, aussi haut que lui, et un veston rayé noir et gris, tels les gentlemen de la capitale. Il regardait Alberick à travers son monocle en lui tendant une petite tasse. « Bois ça, ça te fera du bien ».

	Alberick prit la tasse et avala son breuvage.

	« Je suis Igïr et tu es Alberick et je connais toute ta vie. Je t’ai choisi pour exécuter ma mission. Tu as du courage et tu es intelligent. C’est tout ce qu’il me faut. »

	Alberick le regardait avec étonnement. Il se dit que le vin de son père avait dû être un peu trop fort. Il allait ouvrir la bouche quand Igïr l’interrompit : « Une menace règne sur le monde entier, sur tous les mondes, sur le tien comme sur le mien. La Mort mange petit à petit les terres et j’ai besoin de toi Alberick. Je meurs dans quelques minutes, la Mort m’a touché et c’est toi qui dois finir mon œuvre ». La bête étrangère se retourna et sortit de derrière son dos une pierre parfaitement ovale et un bâton. « Voici le Bâton de Durandal. Ce bâton est aujourd’hui incomplet, il manque la plupart des pierres qui devraient le composer. Je te fais confiance, ô, jeune Alberick. Va dans les contrées les plus éloignées et rassemble toutes les pierres, le Bâton te guidera jusqu’à elles. Une fois toutes réunies, tu pourras tout contrôler, mais tu pourras surtout vaincre la Mort qui nous envahit. Je ne puis rester, mais mon âme, elle, sera toujours à tes côtés. Ô médecin Lennart, je te fais confiance, je te fais confiance ». Et il disparut.

	Alberick se réveilla, au pied de la maison, maintenant éteinte, avec la femme et son bébé à ses côtés. Il tourna la tête et vit à sa gauche le Bâton, avec la pierre incrustée en son sommet.

	
	
— Tout va bien, monsieur Lennart ? lui demanda la femme.


	
— Oui, oui, ça va, répondit-il, très secoué.


	
— Merci pour tout, je vous dois la vie. Mon bébé est sain et sauf et c’est grâce à vous.


	
— Je n’ai fait que mon devoir, mademoiselle, dit-il en se levant.




	Il attrapa le bâton et rentra chez lui. La pluie s’était arrêtée, la nuit avait repris son cours. Il franchit sa porte d’entrée, ôta sa tunique bleue et enfila sa robe de chambre.

	Il se coucha sur son lit, se recouvrit de son drap et s’endormit. Il rêva. Il rêva de l’étranger de ce soir, il s’imaginait sa vraie vie, son monde, comme il lui avait dit, et il songeait. Il songeait à sa mission. La menace de la Mort était-elle vraie ? Et si elle était vraie, était-ce une si grande menace que l’avait fait croire l’étranger ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	L’héritage d’Igïr

	 

	 

	 

	Le lendemain matin, à son réveil, Alberick s’assit sur son lit et mit sa tête dans ses mains. Il songeait. Et si ce n’était qu’une escroquerie ? Il commençait à suer et se repassait la scène de la veille en boucle. Soudain, la pierre du bâton posé au milieu de la pièce s’éclaira. Des images commençaient à apparaître devant Alberick. Igïr était là, au-dessus du bâton. Ces images avaient l’air d’être un message, sûrement adressé à Alberick. Stupéfait, il s’approcha, mais fut soudain éjecté de son lit. Igïr commença alors à parler : « Bonjour monsieur Lennart. La Mort m’a enfin emporté. J’ai alors besoin de toi. Prends le bâton et pars, pars loin, compléter ma pierre. Le Bâton t’indiquera le chemin, le droit chemin. Il t’emmènera jusqu’à la première pierre, la pierre d’eau, qui se trouve dans le monde aquatique, au plus profond des océans. Sois fort mon ami, sois fort ». Alberick bondit à côté du Bâton et hurla : « Attends, je… », mais fut coupé par Igïr, qui arrêta le message.

	Alberick prit peur. Dans quoi était-il mêlé ? Mais Igïr avait l’air sincère. Pendant son message, il avait les larmes aux yeux, un air fatigué et ne se tenait plus très droit. Alors Alberick se releva du sol, enfila le manteau bleu et doré de la veille, ramassa le Bâton orné de la pierre transparente, prit sa médaille qu’il mit dans sa sacoche et partit. Il ferma sa porte à double tour, mit sa pancarte « Stengt2 » devant son logement et prit la direction de la villa de ses parents. Il croisa sur le chemin Berit, le chef du village :

	
	
— Pourquoi cours-tu ainsi, Lennart ?


	
— Viens avec moi, mais vite, ordonna Alberick.




	Alors le médecin et son chef parcoururent les rues et arrivèrent enfin au baraquement des Lennart. Ils ne prirent même pas le temps de sonner à la cloche et montèrent les escaliers pour arriver devant la porte du hall d’entrée. Alberick rentra sans frapper. Son père était installé en robe de chambre sur son fauteuil dans le salon principal. Sa mère sortit de la cuisine en entendant Alberick entré, avec un air étonné. Sa sœur, elle, s’affairait à rincer le tablier sali de son frère Bart dans le lavoir. Tous trois furent pleins d’étonnement en voyant Alberick et Berit franchir la porte.

	
	
— Qu’est-ce qu’il se passe Alberick ? demanda Marta, tu n’es pas au cabinet aujourd’hui ?


	
— J’ai… venez vous asseoir dans le salon, répondit Alberick, l’air soucieux.




	Il prit sa mère par le bras et l’accompagna jusqu’à son fauteuil. Marta s’appuya contre le manteau de la cheminée, tandis que Marten continuait de fumer sa pipe en fixant Alberick. Bart n’était pas là, il était sûrement à la taverne, Alberick en était déçu, il savait qu’il n’aurait pas le temps de passer lui annoncer la nouvelle.

	
	
— Alors mon fils, qu’est-ce que tu veux ? commença Marten, en crachant la fumée de son tabac, un tabac d’origine Patralienne, une contrée du sud, tu as besoin d’argent ?


	
— Non, j’ai juste quelque chose à vous annoncer.


	
— Il a rencontré quelqu’un ! ajouta Marta, c’est quoi ? Un elfe, une humaine, une…


	
— Non plus, laissez-moi finir ! Alberick leur raconta alors sa péripétie de la veille, du sauvetage du bébé jusqu’à la mort d’Igïr. Les Lennart étaient stupéfaits.


	
— Je comptais y aller, finit par dire Alberick. Igïr, enfin l’âme d’Igïr, a besoin de moi. Il a dit que j’avais le courage et le savoir nécessaire pour accomplir et terminer sa mission. Je prends la route ce soir, c’est ce que je comptais vous annoncer.


	
— Quoi ? Mais tu ne peux pas faire ça ? Pense à Nayon, pense à Berit, ici présent, pense à…


	
— Laissez-le y aller, l’interrompit Berit, avec un sourire fier, si tel est son souhait, laissons-le y aller. Ses affaires sont déjà prêtes, alors pourquoi le retenir ?




	Marten regarde Alberick dans les yeux, avec un regard menaçant. Mais soudain, un sourire heureux apparut sur les lèvres de tous ses proches.

	
	
— Vas-y, mon fils, s’exclama le père Lennart, nous te faisons confiance, et j’ai bien l’impression que tu es prêt pour cette mission.


	
— Oui, va, pars, tu es maintenant assez grand pour partir et faire ce qu’il te plaît, ajouta Berit, fais seulement très attention à toi.


	
— Je vous le promet, mes très chers, dit Alberick en se levant.




	Il s’approcha de la porte de sortie, ramassa le Bâton et enfila sa sacoche autour de son cou, avant de se retourner vers sa mère. Elle lui fit un grand sourire et posa sa main contre son cœur, pour lui dire qu’elle l’aimait.
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